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Voici, en deux parties, le second de trois volumes rassemblant toutes les nouvelles d’heroic fantasy et d’horreur de Robert E. Howard, le créateur de Conan le Cimmérien. Des textes placés sous le sceau de la violence et des horreurs séculaires qui hantent le territoire américain, avec des classiques du genre, tels « Les Ombres de Canaan » et « Les Pigeons de l’enfer », mais aussi « La Vallée du Ver » ou « La Pierre Noire », universellement considérée comme la meilleure histoire lovecraftienne non écrite par Lovecraft. Comme tous les autres ouvrages de la collection, cette édition élaborée par Patrice Louinet, l’un des plus éminents spécialistes internationaux de Howard et de son œuvre, se base sur les manuscrits originaux, en version intégrale et non censurée.



 

 

 

À la Mémoire de Glenn Lord,

sans qui rien ne serait.



Introduction

 

Changement de décor pour ce dixième Howard chez Bragelonne, ce volume étant consacré aux récits fantastiques et d’horreur du Texan. Derrière ce thème commun, l’ouvrage multiplie dans un premier temps les ambiances et les décors, pour progressivement se concentrer sur ce que nous appellerons le « Weird Southwest ». Avant cela, il aura fallu un nécessaire détour sur les chasses gardées de Cthulhu et de Howard Phillips Lovecraft en personne, et nous verrons en quoi la troisième partie des Ombres de Canaan est à la fois une véritable mise à mort de (l’horreur selon) Lovecraft et une nouvelle démonstration du génie novateur de Howard.

 

Si le Texan est avant tout connu pour ses nouvelles de Fantasy en général et son personnage de Conan le Cimmérien en particulier, Weird Tales, la revue qui accueillit la majorité de sa production, était au départ un magazine consacré au fantastique et à l’horreur. Or le fantastique n’était absolument pas le domaine de prédilection du Texan, qui ambitionnait de devenir auteur de récits d’aventures. Ce n’est que lorsque Weird Tales apparut dans les kiosques qu’il décida peu à peu d’orienter sa production vers le fantastique, soit parce que la revue était la seule à accepter ses premiers textes, soit parce qu’il s’intéressait de plus en plus à un genre qu’il venait de découvrir.

Les nouvelles d’horreur de Howard peuvent se classer en trois phases, plus ou moins successives et perméables. La première s’étend du début de sa carrière jusqu’en 1930, la deuxième court du second trimestre de 1930 à la fin de 1931, et la dernière, chevauchant un temps la précédente, trouve son apogée en 1933 et 1934.

Les récits fantastiques du début de la carrière de Howard correspondent à une période expérimentale au cours de laquelle il va véritablement se frotter à un genre nouveau, essayant de trouver sa voix (et sa voie ?). On y découvre un auteur cherchant le plus souvent l’inspiration et le décor horrifique dans ses lectures, mais quelques récits plus personnels par certains côtés (notamment « Le Serpent du rêve » ou l’hallucinant « Peuple de la côte noire ») manifestent – déjà – une propension à refuser de régurgiter les conventions du genre, et laissent présager sa production future.

Une révolution capitale se produit dans la carrière de Howard avec le début de sa correspondance avec Howard Phillips Lovecraft en juin 1930. Le Texan est littéralement fasciné et intimidé par l’auteur de Providence, et en vient très vite à tenter d’imiter celui qu’il considère sincèrement comme un maître, produisant une série de textes dans lesquels il rend hommage, flatte, et va parfois jusqu’à singer le style de Lovecraft. Cette influence s’étend au-delà des récits fantastiques autonomes, débordant sur les nouvelles de Solomon Kane notamment. Howard invente Von Junzt et son Nameless Cults (faisant pendant au Necronomicon d’Abdul Alhazred de Lovecraft) et met en scène des créatures manifestant une inquiétante propension à être munies de tentacules et de sabots, dignes émules des animaux de compagnie de Wilbur Whateley. Il faudra plusieurs mois avant que Howard se dégage de la gangue de cette influence. C’est avec « La Pierre Noire » en novembre 1930 que le Texan pourra lentement entamer ce lent affranchissement. Ce texte, réédité depuis à de très nombreuses reprises, est considéré par beaucoup comme le meilleur récit lovecraftien non écrit par Lovecraft.

Dans les mois qui suivraient, Howard allait combiner ses propres penchants pour la littérature épique et l’histoire avec des éléments d’horreur lovecraftienne, dans une série de récits qui marqueront le genre, ainsi les premières nouvelles de Conan, de James Allison, ou des textes tels « Les Vers de la terre. »

L’assimilation progressive des apports lovecraftiens coïncida avec l’intérêt grandissant du Texan pour tout ce qui concernait le Sud-Ouest américain et son histoire, et en particulier son Texas natal. Cet intérêt latent prit de l’ampleur à partir de 1931, notamment au cours de ses échanges épistolaires avec Lovecraft (voir ainsi en postface la genèse des « Pigeons de l’enfer »), avec la parution de Frontier’s Generation, un livre de son ami Tevis Clyde Smith sur les histoires et légendes du comté de Brown (voisin de celui de Callahan, où vivait Howard) et, plus tard, la correspondance avec August Derleth, auteur lovecraftien mais avant tout régionaliste convaincu, passionné par l’histoire de son Wisconsin natal.

Les dernières années de la vie de Howard furent celles où il se consacra au Western, terme à prendre dans une acception bien plus large qu’on lui accorde généralement : les nouvelles burlesques de Breckinridge Elkins, des textes réalistes (dont notamment le formidable « Vautours de Wahpeton »), des nouvelles de Conan (on pense naturellement à « Au-delà de la rivière Noire ») et également des récits fantastiques sur un fond de Sud-Ouest américain, en sont le reflet littéraire.

C’est bien évidemment dans cette dernière phase que Howard écrivit ses meilleurs récits d’horreur, transcendant les clichés et ses influences, pour produire des textes authentiques et d’une profonde originalité. Car si horreur rimait le plus souvent pour les contemporains du Texan avec châteaux hantés, Vieux Continent, vampires de l’ère victorienne et cités européennes et/ou centenaires, Howard ignora tous ces poncifs. Il vivait dans un Texas semi-rural, voulait écrire des textes fantastiques, et avait enfin compris la nécessité d’ancrer de tels récits dans un cadre authentique, et non un décor artificiel inspiré de ses lectures. Il fit ce qu’il avait fait avec la Fantasy, rejetant les codes du genre (principalement issus du Vieux Continent) et posa les jalons d’une véritable américanisation du genre. Le fantastique howardien, qu’il s’agisse des récits de Fantasy ou de ses textes d’horreur, s’appuie toujours sur un certain réalisme, une vision singulière du monde et de la région qui étaient les siens. Tout comme ses lecteurs, il n’avait jamais vu de château fort et n’avait jamais mis les pieds dans les Carpathes. Le fantastique ne fonctionne jamais aussi bien que lorsqu’il manifeste un dérèglement d’un univers quotidien, et c’est exactement ce qu’il fit, peuplant ses textes de fermiers appauvris par la crise économique de 1929, arrachant une existence difficile à la terre, et soudain confrontés à l’horreur surgie de leur environnement et de leur passé. Cormac Mac Carthy et Joe Lansdale peuvent remercier Howard.

Des textes tels « Les Ombres de Canaan » ou « Les Pigeons de l’enfer », pour ne citer que les plus fameux, sont des réussites parce que leur substance horrifique n’est pas plaquée artificiellement. Ce sont les échos de récits ou légendes entendus par Howard de la bouche de gens qui affirmaient les avoir vécus (« Les Pigeons de l’enfer »), ou sans doute issus d’une tradition orale familiale (« Les Ombres de Canaan »). Ils sont horrifiques parce qu’ils vont toucher à ce qui fait l’essence même du genre : la représentation fantasmatique des profondeurs de l’inconscient d’un homme ou d’un peuple. Ils exhalent les remugles des fantômes de la guerre de Sécession, de la période de l’esclavage, de la question noire, de l’attirance sexuelle entre Blancs et Noirs – et des tabous qui régissaient ces rapports. Ils mettent mal à l’aise, aujourd’hui comme hier, par les questions mêmes qu’ils soulèvent autant que par les créatures de la nuit qu’ils prétendent mettre en scène.

Voici donc réuni le meilleur de la production horrifique de Robert E. Howard, un voyage qui, dans un premier temps, va lentement nous conduire vers la Nouvelle-Angleterre chère à Lovecraft avant de nous mener dans le sud des États-Unis, dans les brumes horrifiques – à défaut d’électriques – qui planent sur les fantômes de la guerre de Sécession.

 

Patrice Louinet



Le Serpent du rêve

La nuit était étrangement calme. Alors que nous étions installés sur la grande véranda, perdus dans la contemplation des vastes pelouses envahies d’ombres, le silence de l’heure pénétra nos esprits et pendant un long moment personne ne dit mot.

Puis, loin derrière les montagnes sombres qui frangeaient le ciel à l’est, apparut un voile léger et luisant. Peu après monta une grosse lune dorée, irradiant la région d’une lueur spectrale et découpant les contours des grappes d’ombres qu’étaient les arbres. Une douce brise chuchota de l’est et les hautes herbes s’inclinèrent à son passage, en de longues ondulations sinueuses, tout juste visibles à la clarté lunaire. Nous entendîmes soudain un halètement rauque et le bruit d’une vive inspiration, ce qui nous fit tous tourner la tête.

Faming était penché en avant, empoignant les bras de sa chaise. Son visage, pâle dans la lueur spectrale, affichait une expression étrange ; un filet de sang coulait de la lèvre qu’il venait de mordre. Nous le regardâmes, étonnés, et soudain il se tordit sur le côté en éclatant d’un rire bref et rageur.

— Inutile de rester là à me regarder à la façon d’un troupeau de vaches ! lâcha-t-il, irrité, avant de s’interrompre brutalement.

Nous restâmes interdits, ne sachant quoi répondre, et soudain il reprit de plus belle.

— À présent, je crois que je ferais mieux de vous raconter toute l’histoire, sinon vous allez partir en m’ayant catalogué comme fou. Qu’aucun de vous ne m’interrompe ! Je veux soulager ma conscience de ce poids. Vous savez tous que je ne suis guère porté sur l’imagination, et pourtant quelque chose qui est un pur produit de l’esprit me hante depuis ma plus tendre enfance. Un rêve !

Il parut se recroqueviller, s’enfonçant dans son siège avant de poursuivre son récit :

— Un rêve ! Et Dieu, quel rêve ! La première fois – non, je ne me rappelle pas la première fois ! Je fais ce satané rêve depuis aussi loin que remontent mes souvenirs. Voilà comment il se déroule : il y a une sorte de bungalow, juché sur une colline au milieu d’une grande savane… Un peu comme sur cette propriété, mais mon rêve se passe en Afrique. Et je vis là-bas avec une sorte de domestique, un Hindou. La raison de mon séjour en ce lieu n’est jamais claire quand je me réveille, même si j’en connais parfaitement la raison dans mes rêves. Je m’y souviens de ma vie passée – une vie qui ne correspond en rien à celle de ma vie éveillée – mais au moment où je me réveille, mon subconscient ne parvient pas à me transmettre ces impressions. Il me semble cependant que je fuis la justice, et que l’Hindou est un fugitif lui aussi. Je suis incapable de dire pourquoi le bungalow se trouve à cet endroit particulier, ni dans quelle région d’Afrique cela se déroule, même si toutes ces choses sont connues de mon moi onirique. Le bungalow est petit, avec très peu de pièces, et il se trouve, comme je l’ai dit, au sommet de la colline. C’est la seule éminence des environs. La savane s’étend à l’horizon dans toutes les directions, à hauteur de genou en certains endroits, jusqu’à la taille en d’autres.

» Le rêve démarre toujours au moment où je gravis l’éminence, alors que le soleil commence à se coucher. J’ai un fusil brisé à la main et je reviens d’une expédition de chasse ; je me souviens parfaitement des détails de la chasse et de la raison pour laquelle mon fusil est cassé… dans mon rêve. Mais jamais quand je me réveille. C’est comme si le rideau venait de se lever et que la pièce débutait ; ou comme si j’étais subitement transporté dans le corps et l’existence d’un autre homme, me souvenant des années antérieures de cette vie-là mais n’ayant absolument pas conscience d’avoir une autre existence. Et c’est bien ça qui est infernal dans cette histoire ! Comme vous le savez, quand la plupart d’entre nous rêvons, nous savons au fond de nous-mêmes que nous sommes en train de rêver. Aussi horrible qu’il puisse devenir, nous savons qu’il ne s’agit que d’un songe et, par conséquent, nous échappons à la mort ou à la folie. Mais en l’occurrence, dans celui-ci, j’ignore tout de cela. Le rêve est si net, si précis jusque dans ses moindres détails que je me demande parfois si ce n’est pas ma véritable existence, et celle-ci, un rêve ! Mais non, car si c’était le cas, je serais mort il y a des années de cela.

» Comme je vous le disais, je gravis la colline et la première chose anormale que je remarque est la sorte de piste qui monte de façon irrégulière vers le sommet ; je veux dire par là que l’herbe est écrasée, comme si quelque chose de lourd avait été traîné dessus. Mais je n’y prête pas une attention particulière, car je me dis avec quelque irritation que le fusil brisé dans ma main est l’unique arme en ma possession, et qu’il va me falloir renoncer à chasser jusqu’à ce que je puisse envoyer quelqu’un en chercher une autre.

» Vous voyez, je me souviens de mes pensées et impressions durant ce rêve, de ce qui se passe ; ce sont les souvenirs de ce « je » onirique dont je suis incapable de me rappeler. Bref. J’arrive donc au sommet de la colline et entre dans le bungalow. Les portes sont ouvertes et l’Hindou n’est pas là. La pièce principale est dans le plus grand désordre : les chaises sont brisées, une table renversée. La dague de l’Hindou gît sur le sol, mais il n’y a de trace de sang nulle part.

» Maintenant, dans mes rêves, je ne me souviens jamais d’avoir déjà rêvé cela, comme cela arrive parfois. C’est toujours le premier rêve, la première fois. Je vis toujours les mêmes sensations, avec autant de force et de netteté que la première fois où je l’ai fait. Bref. C’est là quelque chose que je suis incapable de comprendre. Je rumine donc au centre de la pièce en désordre : l’Hindou a disparu, mais qui donc s’est emparé de lui ? S’il s’agissait d’une bande de pillards noirs, ils auraient dévalisé le bungalow et l’auraient sans doute incendié. S’il s’était agi d’un lion, l’endroit serait maculé de taches de sang. Et soudain je me rappelle de la piste irrégulière que j’ai aperçue en gravissant la colline et une main glacée court sur mon échine, car instantanément l’affaire devient claire à mes yeux : la chose qui est arrivée de la savane et a saccagé le petit bungalow ne peut être autre chose qu’un serpent géant. Et quand je songe à la taille de l’empreinte qu’il a laissée, une sueur froide vient perler à mon front et l’arme inutilisable tremble dans ma main.

» Je me précipite alors vers la porte dans une terreur panique, avec pour seule idée de me lancer à toutes jambes vers la côte. Mais le soleil s’est couché et les ombres du crépuscule rampent à travers la savane. Et quelque part, là-bas, rôdant dans les herbes hautes, se trouve cette chose terrifiante… cette horreur. Mon Dieu !

Cette exclamation jaillissant de ses lèvres était chargée d’une telle intensité que nous sursautâmes tous sans exception, n’ayant pas jusque-là pris conscience à quel point nous étions tendus. Il y eut un instant de silence, puis il reprit :

— Je verrouille donc les portes, barricade les fenêtres, allume la lumière dont je dispose et prends position au milieu de la pièce. Et je reste là comme une statue… à attendre… à écouter. Au bout d’un moment, la lune se lève et sa lumière hagarde filtre à travers les fenêtres. Et je suis toujours immobile au milieu de la pièce. La nuit est particulièrement paisible… un peu comme celle-ci. La brise murmure de temps à autre à travers les hautes herbes et à chaque fois je sursaute et serre les poings jusqu’à m’enfoncer les ongles dans la chair et qu’un filet de sang s’écoule sur mes poignets… et je reste là à attendre et à écouter, mais la créature ne vient pas cette nuit-là !

Il lâcha cette dernière phrase brutalement, comme une explosion, nous arrachant un soupir de soulagement involontaire, comme nous nous relâchions.

— Je suis bien décidé, si je survis à cette nuit-là, à partir pour la côte à la première heure le lendemain matin, à tenter ma chance au dehors, dans la sinistre savane, avec la chose. Mais le matin venu, je n’ose le faire. Je ne sais pas dans quelle direction le monstre est parti et je n’ose courir le risque de tomber sur lui à découvert et sans arme. C’est ainsi que, comme hébété, je reste à l’intérieur du bungalow, mes yeux sans cesse rivés sur le soleil, qui descend implacablement vers l’horizon. Ah, mon Dieu ! Si seulement je pouvais arrêter sa course dans le ciel !

L’homme était sous l’emprise de quelque puissance terrifiante ; ses mots semblaient comme jaillir sur nous.

— Puis le soleil sombre vers l’horizon et les longues ombres grises s’avancent à grands pas à travers la savane. En proie à une peur vertigineuse, j’ai barricadé portes et fenêtres et allumé la lampe bien avant que disparaisse la dernière faible lueur du crépuscule. La lumière aux fenêtres va peut-être attirer le monstre, mais je n’ose rester dans le noir. Et une nouvelle fois je prends place au milieu de la pièce… et j’attends.

Il y eut une pause frémissante. Puis il reprit son récit, humectant ses lèvres, d’une voix qui n’était guère plus qu’un murmure.

— Impossible de dire combien de temps je reste debout ainsi ; le Temps a cessé d’exister et chaque seconde est un éon ; chaque minute une éternité qui s’étire en des éternités sans fin. Et soudain, mon Dieu ! Mais que… ?

Il se pencha en avant, tendant si douloureusement l’oreille que la clarté lunaire transforma ses traits en un masque d’horreur. Chacun de nous frissonna et jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule.

— Ce n’est pas la brise nocturne cette fois, murmura-t-il. Quelque chose fait bruire les herbes… comme si on traînait une masse longue et pliante à travers elles. Le bruissement se fait entendre au-dessus du bungalow avant de s’interrompre… devant la porte… et à ce moment les gonds grincent, grincent… La porte commence à ployer vers l’intérieur… un peu… puis davantage !

Ses bras étaient tendus, comme s’il appuyait fortement sur quelque chose. Sa respiration était courte et rauque.

— Je sais que je devrais m’appuyer contre la porte et la maintenir fermée, mais je ne le fais pas, je ne peux pas bouger. Je reste là, comme une brebis attendant d’être égorgée… Mais la porte tient bon !

Et de nouveau ce soupir exprimant une tension trop longtemps contenue.

Il passa une main tremblante en travers de son front.

— Et toute la nuit je reste debout au milieu de cette pièce, aussi immobile qu’une statue, sauf parfois pour me tourner lentement et suivre le bruissement de l’herbe, qui marque la progression du monstre autour de la maison. Je ne détache jamais mes yeux de la direction de ce bruit doux et sinistre. Parfois il s’interrompt un instant ou même quelques minutes, et je reste là, respirant à peine, obsédé par la pensée que le serpent a réussi d’une façon ou d’une autre à se faufiler à l’intérieur du bungalow. Je sursaute et pivote dans tous les sens, mort de peur à l’idée de faire un bruit, même si je ne sais pas pourquoi, mais toujours avec la sensation que la chose est dans mon dos. Puis le son s’élève de nouveau et je me fige.

» C’est à cet unique moment que la lucidité qui préside à mes heures éveillées perce le voile des rêves. Je ne suis nullement conscient qu’il s’agit d’un rêve mais, d’une façon détachée, mon autre esprit reconnaît certains faits et les transmet à mon… dirais-je « ego » de rêve ? Je veux dire par là que ma personnalité est, l’espace d’un instant, véritablement double, quoique séparée d’une certaine façon, comme, par exemple, les bras droit et gauche, bien distincts, mais appartenant à la même entité. Mon esprit onirique n’a aucune connaissance de cet esprit supérieur, qui pendant un certain temps, est subordonné à mon subconscient qui exerce les pleins pouvoirs, à un point tel qu’il ne reconnaît même pas l’existence de mon esprit éveillé. Celui-ci, alors endormi, perçoit des ondes mentales ténues émanant de mon moi onirique. Je sais que tout cela n’est pas très clair, mais le fait est que je sais que mon esprit, conscient et inconscient, est proche de la désagrégation. Quand je suis debout dans le bungalow, je suis terrorisé, obsédé par l’idée que le serpent va se dresser et me regarder à travers la fenêtre. Et je sais, toujours dans mon rêve, que si cela se produit, je sombrerai dans la folie. Et l’impression transmise à mon esprit conscient – alors endormi – est si forte et vivace que ces pensées troublent les mers obscures du sommeil et, d’une façon ou d’une autre, je sens ma raison vaciller tout comme vacille celle de mon rêve. Elle chancelle et tangue jusqu’à prendre forme tangible, de sorte que, dans mon rêve, je me balance d’un côté et de l’autre. La sensation n’est pas toujours exactement la même, mais je vous dis que si cette horreur devait dresser sa terrible forme pour darder son regard sur moi, si jamais je devais avoir cette créature terrifiante sous les yeux, j’en deviendrais fou, fou à lier.

Nous nous agitâmes, mal à l’aise, et il poursuivit, dans un murmure :

— Mon Dieu ! Quelle perspective infâme ! Être fou et faire à jamais ce même rêve, nuit et jour ! Et je reste debout, et des siècles entiers s’écoulent, mais enfin une pâle aube grisâtre commence à filtrer à travers les fenêtres. Le bruissement décroît et disparaît au loin, et un soleil rouge et hagard monte dans le ciel à l’est. Je me tourne et me regarde dans un miroir pour découvrir que mes cheveux ont blanchi jusqu’à la racine. Je titube jusqu’à la porte, que j’ouvre d’un coup. Il n’y a rien en vue, excepté une piste noire qui s’éloigne vers le bas de la colline à travers la savane… dans la direction opposée à celle que je voudrais prendre pour gagner la côte. Poussant un rire démentiel, je me précipite au bas de la colline et cours à travers les hautes herbes. Je cours à en tomber d’épuisement, restant allongé jusqu’à ce que je puisse trouver la force de me relever en titubant et de repartir.

» Cela dure toute la journée, au prix d’un effort surhumain, aiguillonné par l’horreur qui se trouve derrière moi. Et sans cesse, alors que je vais de l’avant sur des jambes flageolantes, et alors que je suis étendu à haleter pour reprendre mon souffle, je regarde le soleil avec un terrible empressement. Comme il descend vite quand on court pour sa vie ! C’est une course perdue d’avance. Je le comprends quand je vois le soleil sombrer vers l’horizon et que les collines que j’avais espéré gagner avant le crépuscule me semblent plus lointaines que jamais.

Il baissa la voix et nous nous penchâmes instinctivement vers lui. Il serrait les bras de son siège et du sang s’écoulait de sa lèvre.

— Puis le soleil se couche et les ombres gagnent, et je vacille et tombe et me relève et repars en titubant. Et je ris, je ris, je ris ! Puis je m’interromps comme la lune se lève et la savane s’illumine de reliefs spectraux et argentés. Je regarde en arrière, vers le chemin que j’ai parcouru. Et loin derrière… (Nous nous penchâmes un peu plus vers lui, cheveux hérissés ; sa voix n’était plus qu’un murmure spectral.) Je… vois… l’herbe… ondoyer. Il n’y a pas de brise, mais les grandes herbes ploient et ondulent à la clarté lunaire, formant une longue ligne sinueuse… encore lointaine, mais qui se rapproche à chaque seconde.

Il se tut complètement. Quelqu’un brisa le silence qui s’ensuivit :

— Et alors… ?

— Alors je me réveille. Je n’ai jamais vu ce monstre répugnant. Mais c’est là le rêve qui m’obsède, dont je me réveillais en hurlant du temps de mon enfance, et en ruisselant d’une sueur glacée depuis l’âge adulte. Je le fais à intervalles irréguliers et chaque fois ces derniers temps… (Il hésita, avant de poursuivre.) Chaque fois, la créature se rapproche… un peu… un peu encore… L’ondoiement des hautes herbes signale sa progression et elle s’approche un peu plus de moi à chaque rêve ; et quand elle m’atteindra, alors…

Il s’interrompit puis, sans dire un mot, se leva et rentra dans la maison. Nous restâmes silencieux pendant quelque temps, tous autant que nous étions, puis rentrâmes à notre tour, car il était tard.

 

Combien de temps j’ai dormi, je l’ignore, mais je m’éveillai brutalement, avec la sensation que quelqu’un avait éclaté de rire dans la maison. Un ricanement long et hideux, comme celui d’un dément. Me redressant d’un coup, me demandant si j’avais rêvé, je me précipitai hors de ma chambre juste au moment où un cri proprement hideux se répercutait à travers toute la demeure. L’endroit grouillait à présent de gens, qui eux aussi avaient été réveillés, et nous nous précipitâmes dans la chambre de Faming, d’où les bruits avaient semblé émaner.

Faming gisait mort sur le sol, où il paraissait avoir chuté lors de quelque terrifiant duel. Il n’y avait aucune marque sur son corps, mais son visage était horriblement déformé, comme s’il avait été écrasé par quelque force surhumaine… telle celle d’un serpent d’une taille gigantesque.
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